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	« Les vérités que l’on aime le moins à entendre sont souvent celles qu’on a le plus besoin de savoir ». (proverbe chinois)

	 

	 

	« Ne te lasse pas de crier ta joie d’être en vie et tu n’entendras plus d’autres cris ». (proverbe africain)

	 


Prologue de prolos

	 

	 

	 

	La Creuse est le département le moins peuplé de France, juste après la Lozère. En même temps que le potimarron, on y cultive benoîtement un solde migratoire négatif depuis un gros paquet de lustres. C’est comme ça on n’y peut rien. Et puis même qu’on y pourrait quelque chose, faut bien avouer qu’entre la caisse de la chatte à nettoyer et les couches de la vieille, je vois pas comment on pourrait trouver le temps d’inverser les courbes ou de baisser les taux. Par voie de conséquence, la probabilité de trouver dans ces contrées sauvages autre chose qu’une poignée de besogneux à des kilomètres à la ronde se trouve fatalement réduite. En sus du forçat de la terre local creusant son sillon toute la sainte journée, la faune creusoise se compose de plusieurs espèces protégées, telles que le lézard vivipare ou la vipère péliade, qui font rien qu’à se délecter d’insectes et de petits rongeurs à longueur de temps, sans déranger leur monde ni bouleverser l’écosystème. L’agriculteur limousin, lui, préfère se nourrir principalement de charcuterie bon marché et de programmes télé. Située à trois kilomètres de Chambon-sur-Voueize sur la route de Guéret, à huit cents mètres du Speedy juste après le super U, la famille Legrand et son cheptel de bébêtes à cornes n’échappe donc pas à la règle. Tous les jours, sur les coups de vingt heures et des brouettes, on peut les apercevoir à travers les vitres de leur cuisine sanctuaire, plantés devant l’écran et leurs assiettes sales… le père, la mère, la fille, le fils, et le saindoux d’esprit. Ce soir le petit Legrand est sorti faire du vélo entre les bâtiments de l’exploitation agricole. Au détour d’un virage dangereusement négocié, le bambin véhiculé de six ans et demi tombe sur deux zigotos en treillis cachés derrière des cagoules et un Massey Ferguson de 260 chevaux. L’un d’eux est armé d’un fusil de chasse. Il s’adresse à Jean-Kévin…

	— Salut gamin !

	Le garçon reste muet pendant au moins deux secondes et demie avant de réagir…

	— Vous êtes des chasseurs ?

	— Ouais… enfin si tu veux… des chasseurs de chasseurs plutôt. Ils sont là tes parents ? On peut s’inviter pour l’apéro tu crois ?

	Jean-Kévin ne sait pas quoi répondre. C’est pas grave, c’était pas vraiment une question apparemment. Les deux encagoulés rentrent dans la maison avec le gosse. Celui qui tient le fusil s’occupe de faire les présentations…

	— Salut les moches ! C’est quoi cette merde que vous regardez là ? Vous en avez pas marre d’avoir du caca dans la tête ? Déjà qu’en journée vous polluez la campagne avec vos saloperies de pesticides, en plus le soir vous vous intoxiquez avec des conneries ?

	 Prostré dans sa peur comme un ruminant coincé dans une usine à viande au soir de sa vie, le couple d’agriculteurs est incapable de prononcer le moindre mot. Le porte-parole des trouble-fêtes reprend ses invectives, couvrant facilement le volume sonore du journal télévisé…

	— Alors ? Vous avez rien à dire les trous de fesses ? J’espère que vous pensez au moins ? Vous pensez à quoi ?

	La rage au ventre, le méchant gentil organisateur s’approche tout près du père de famille bedonnant pour lui postillonner au visage…

	— Tu penses à quoi toi par exemple ? À maigrir ? Faut arrêter la bière mon pote si tu veux mon avis ! Sinon tu vas exploser bientôt !

	La vilaine fermière arrive à surmonter sa peur…

	— Qu’est-ce que vous voulez ? De l’argent ?

	— Toi la mère pondeuse tu peux la fermer par contre ! Si c’est pour dire des conneries, c’est pas la peine ! Est-ce que je t’ai parlé de pognon connasse ? Je te parle de caca depuis tout à l’heure ! Celui que vous mettez dans la terre quand vous exploitez la nature à tout bout de champ empoisonné, et celui que tu te mets dans la tête aussi, en regardant tous les jours leur propagande !

	 Monsieur Legrand intervient timidement à son tour, les coucougnettes sagement rangées au fond du slip…

	— Mais pourquoi vous vous en prenez à nous spécialement ? Les pesticides tout le monde en utilise. La télé c’est pareil, y’a pas que nous qui la regardons. Ça rime à quoi tout votre cirque là ?

	— Et alors ? T’es qui toi ? Un homme ou un mouton ? Tu vas suivre le troupeau combien de temps comme ça ? Le temps d’arriver à l’abattoir ? Tu te crois malin avec tes arguments tout pourris ? Tu comprends pas sombre crétin que tous ces pesticides que t’as utilisés, ils ont pas seulement détruit la nature mais ton cerveau aussi ? Que t’es devenu encore plus con à cause de ça ? Que c’est même descendu jusque dans tes couilles, et que t’as contaminé ta femme et tes gosses ? Tu comprends pas que c’est une histoire de contamination tout ça ? C’est pour ça qu’on est venu aujourd’hui, pour essayer de vous décontaminer, de vous désintoxiquer ! Et en plus réjouissez-vous c’est gratos !

	Il ajuste la télé avec son arme, le doigt sur la détente…

	— Vous allez voir je vais vous soigner moi bande de bâtards !

	Le calibre 12 vient exploser l’écran LCD de 120 cm à rétroéclairage, laissant la place au silence purificateur. Et sortant un livre de poche de la sienne, il le pose sur la table en formica…

	— Attention à ce que vous allez faire les pedzouilles à partir de maintenant ! La télé, les pesticides, le diesel, la charcuterie, tout ça c’est fini OK ? On reviendra vérifier de toute façon ! Alors un conseil déconnez pas !

	 Les terroristes s’éclipsent de la chaumière Phénix, laissant toute la famille interdite. C’est à ce moment précis que Stéphanie Legrand, trente-huit ans, mariée deux enfants, va une fois de plus faire preuve d’un certain courage. Elle s’approche du livre pour le renifler des yeux un moment, avant de s’en saisir de ses doigts gourds. Sur la couverture, la bonne bouille tout sourire du quatorzième dalaï-lama s’affiche lumineusement. Inspirée par l’incompréhension totale qui s’est emparée de son esprit chétif depuis l’intrusion des visiteurs du soir encagoulés, la ribaude finit par donner son verdict…

	— C’est quoi ce machin-là ? « Penser aux autres, la voie du bonheur ». Non mais ils sont complètement tarés c’est pas possible.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Samedi 9 juillet

	 

	 

	 

	Huit heures zéro neuf… Le Lucane relève des Lucanidae, très grande famille au niveau mondial, représenté en France par moins d’une dizaine d’espèces. C’est le plus grand des insectes européens, et sûrement le plus impressionnant. Le développement mandibulaire des mâles peut atteindre des proportions spectaculaires, ce qui ajoute à la ressemblance avec les bois du cervidé, d’où le nom de « cerf-volant ». C’est également l’insecte le plus étonnamment variable quant à la taille. Plus les mâles sont gros et plus les mandibules sont développées. Cette croissance différentielle n’est pas propre aux lucanes, puisque tous les animaux, y compris l’homme, en fournissent de multiples exemples. Aussi impressionnantes qu’elles soient, les mandibules du mâle « pincent » sans grande douleur, et sans dommage pour l’épiderme. À l’inverse, les « tenailles » de la femelle, très puissantes et acérées, peuvent mordre au sang. Même si l’insecte est lent, et non agressif, il est donc préférable de le manipuler en connaissance de cause, c’est-à-dire en le saisissant dorsalement, comme on le fait pour un crabe. En cas de morsure, il ne faut surtout pas tirer sur la bête, car elle mordra encore plus fort. Deux solutions s’offrent à vous en pareil cas : soit la lâcher, en espérant qu’elle en fasse autant rapidement, soit lui défoncer sa gueule de pute avec compassion. Une chance pour Philippe, c’est un vieux mâle qui le réveille ce matin-là en lui chatouillant l’avant-bras. Il s’en débarrasse facilement, et puis se frotte les yeux un moment. La lumière du jour arrive péniblement à percer à travers les interstices d’une vieille porte en bois et d’une fenêtre minuscule. Enfermé dans ce bâtiment de ferme depuis vingt-quatre heures, parqué sur un matelas moisi, il a envie de boire, de manger, de comprendre. On lui a laissé son jean 501 et sa chemise Hugo Boss sur la peau. Le reste a disparu avec sa dignité. Plus de chaussures, plus de veste, plus de portable. Philippe avait sûrement participé la veille à un concours de circonstances malheureux et il était arrivé premier visiblement. Tenaillé par la soif en cette belle matinée d’été, il le fait savoir en allant brailler derrière la porte…

	— Y a quelqu’un ? Je peux avoir de l’eau s’il vous plaît ?

	À cinquante mètres de là, un homme d’une trentaine d’années pratique la position du lotus au milieu des coquelicots. Le crâne presque rasé, vêtu uniquement d’un pantalon de treillis, son corps d’athlète est recouvert de tatouages celtiques… pas vraiment le style du coin. Il a entendu les cris, troublant sa soif d’absolu, de silence… mais il décide de les ignorer pour l’instant. Neuf secondes plus tard, le prisonnier se manifeste à nouveau et hausse le ton d’un cran, souillant une nouvelle fois la quiétude du lieu…

	— Oh, y a quelqu’un ? J’ai pas bu depuis deux jours ! Je peux avoir de l’eau ? J’en peux plus là !

	Trois secondes plus tard, Philippe entend un bruit de clef dans la serrure. Monsieur lotus débarque dans la pièce en mode catcheur, le visage recouvert d’une cagoule noire à trois ouvertures. Sans même prendre le temps de dire bonjour, il frappe le prisonnier à coups de rangers…

	— Tu vas la fermer espèce de grosse merde ? Putain me déranger en pleine méditation mais t’es ouf toi ou quoi ? T’en auras plus tard de l’eau enculé ! Tu te crois à l’hôtel ?

	Repu de violence gratuite, le forcené referme la porte derrière lui et s’en retourne à son bien-être, laissant l’otage se tordre de douleur à même le sol…

	 

	Neuf heures quinze… Encore un peu courbaturé de sa petite séance de yoga musclée, Philippe s’est repositionné comme une bouse sur son matelas pourri. La porte s’ouvre… un deuxième loustic déboule dans ses appartements, en treillis et rangers lui aussi. Sa cagoule se distingue de l’autre, elle n’a que deux trous pour les yeux. Ses courbes généreuses, son opulente poitrine dardant sous son t-shirt camouflage, tout porte à croire qu’il s’agit d’un terroriste de sexe féminin cette fois-ci. « Enfin un peu de douceur au milieu de cet environnement hostile », se dit l’otage à lui-même… Effectivement, chargé d’une compassion certaine, le timbre doucereux et sensuel de la demoiselle résonne délicatement dans la bâtisse…

	— Salut enculé ! On m’a dit que t’avais soif ?

	Et joignant le geste à la parole, elle lui tend une bouteille en plastique remplie d’un liquide blanchâtre. Le prisonnier la regarde bizarrement…

	— C’est quoi ?

	— C’est du sirop d’anus. Vas-y bois ! Pose pas de questions enculé !

	Philipe a tellement soif qu’il décide de prendre le risque et la bouteille à pleine main. Mais il recrache rapidement la mixture, l’air dégoûté…

	— Putain c’est quoi ce truc ?

	— Du sirop d’anus je t’ai déjà dit… pour les trous du cul comme toi. C’est à base de sirop d’anis, de vinaigre blanc, et d’un peu de lessive. T’aimes pas ça ? Si tu fais ta chochotte je te préviens ça va pas le faire entre nous !

	Sur ces entrefaites, un troisième encagoulé arrive, de type masculin celui-là, affichant un mètre soixante-dix-huit au garrot, et quatre-vingt-quinze kilos à la pesée… au minimum. Il tend une bouteille d’eau minérale au prisonnier. Contrastant avec ses allures de bourreau moyenâgeux boudiné dans son treillis camouflage, et contrairement à ses deux collègues d’obédience nationale socialiste, sa voix douce de fiotasse sous Lexomil trahie une certaine bienveillance…

	— Si tu veux un conseil, ne bois pas trop vite. C’est pas bon pour l’estomac.

	Trop tard, l’otage est déjà en train de se noyer le ventre…

	— Attends ! Arrête de boire et fais une pause !

	Toute cette prévenance a pour effet d’agacer un tantinet sa collègue…

	— Mais laisse tomber putain ! S’il a envie de crever maintenant on s’en branle !

	Le prisonnier lâche enfin la bouteille et s’adresse aux deux intermittents du spectacle non conventionnés…

	— Excusez-moi ! C’est possible d’aller faire pipi ?

	Sans se départir de cette bienveillance solaire qui la caractérise depuis une bonne vingtaine de minutes, la brutasse s’empresse de lui répondre…

	— Ouais c’est possible… suffit de demander gentiment.

	 

	Neuf heures trente-huit… Philippe se retrouve dehors les yeux bandés, encadré par l’amicale des catcheurs du coin. Un fusil de chasse braqué sur sa tempe et la zigounette au vent, l’otage décide d’aborder les questions qui fâchent…

	— On peut savoir pourquoi j’suis là au fait.

	L’amazone à forte poitrine lui répond aussitôt, toujours dans la compassion…

	— Tu le sauras bientôt bâtard ! T’inquiète pas !

	— Ben si un petit peu quand même, vous êtes marrant vous…

	— Ah ouais ? On est marrant ?

	Elle le gifle de toutes ses forces…

	— Et là ? On est marrant là, connard ? T’as cru que t’étais en vacances au camping avec tes potes hein c’est ça ?

	Le prisonnier s’en prend une deuxième…

	— On est marrant là enculé ?

	Son collègue altermondialiste essaye de la raisonner…

	— On peut savoir pourquoi tu le frappes là ? Il t’a rien fait. Pourquoi tu t’énerves comme ça ?

	— Vas-y lâche moi toi ! Tu peux lui essuyer le kiki si tu veux au lieu de me prendre la tête !

	 

	Dix heures vingt-trois… Comme disait Charles Caleb Colton, écrivain anglais du dix-neuvième siècle : « Le moment présent a un avantage sur tous les autres, il nous appartient ». C’est exactement ce que met en pratique le chef de la bande, en train de faire des pompes au ras des pâquerettes… Au bout de la soixante-dix-neuvième, le prisonnier commence à donner des coups de pied dans la porte de la grange en gueulant comme un putois qu’on égorge et qu’on écartèle en même temps…

	— Je peux avoir un truc à manger là ? Vous voulez que je crève de faim ou quoi ?

	Bruits de clef frénétique dans la serrure… l’encagoulé en chef déboule dans la turne au pas de charge…

	— Tu veux te manger quoi ? Un pain ? Une tarte ? T’aimes ça les tartes dans ta gueule enculé ?

	 Plaisir d’offrir, joie de recevoir, l’otage laisse passer les éclairs, tentant de se protéger comme il peut. Mais l’orage se transforme bientôt en tempête. Philippe a de plus en plus de mal à encaisser les coups portés à la tête et à l’estomac avec une précision chirurgicale. Heureusement pour lui, le grand Schtroumpf finit par s’arrêter de cogner, même pas essoufflé du tout…

	— Ça va mieux là ou t’as encore faim ?

	 

	Dix-huit heures, zéro huit… Le soleil commence à décliner inexorablement à travers la cime des bouleaux qui continuent paisiblement à ne rien masturber du tout de la sainte journée comme leurs noms ne l’indiquent pas forcément. Pendant ce temps-là, le prisonnier se gave de riz camarguais à même les doigts. Serrant le bol de toutes ses faibles forces, il n’en perd pas un grain. Sa copine neurasthénique le regarde froidement s’empiffrer. C’est comme si deux astres morts lui servaient de globes oculaires. Aucune compassion ne l’habite présentement, en tout cas pas pour l’otage ça c’est sûr. Elle semble bien plus concernée par la cause animale au vu du t-shirt qu’elle arbore fièrement aujourd’hui : « VEGANARCHIST no milk no meat no masters ». La messe est dite. Quand le prisonnier a fini son festin, le gentil méchant lui passe une bouteille d’eau. Philippe boit quelques gorgées avant de s’adresser à ses bourreaux…

	— Sans vous commander, vous pourriez me passer mon portable cinq minutes pour appeler ma femme ? C’est juste pour lui dire de pas s’inquiéter. Je vais lui dire que je suis parti en vacances avec des amis si vous voulez…

	 La belle monitrice masquée lui répond aussitôt, charitable comme à son habitude…

	— Ta gueule bâtard ! Ou je te l’enfonce dans le cul ton portable !

	— C’est pas la peine de s’énerver hein. Moi je disais ça comme ça, histoire de discuter… Non c’est vrai on prend rarement le temps de discuter j’ai remarqué c’est dommage…

	— Ta gueule !

	Le prisonnier marque une pause, mais ne capitule pas…

	— On est où là exactement ? On doit être en pleine cambrousse non ? Vu la durée du trajet qu’on a fait depuis Paris pour venir ici… et puis au sud sûrement vu le climat. On a fait combien de kilomètres ? Quatre cents ? Cinq cents ?

	— T’inquiète pas enculé ! On t’a emmené dans un petit coin de paradis… sauf que pour toi ça va être l’enfer. C’est con hein ?

	Philippe ne la ramène plus, un chouia perplexe. Au moins ça lui laisse le temps de s’organiser en se préparant au pire.

	 

	Vingt et une heures trente-huit… L’otage est couché sur sa paillasse miteuse. Enfin, le repos du guerrier mérité avant de repartir au combat le lendemain, l’occasion de respirer un peu de silence et de tranquillité sans se faire défoncer copieusement la gueule toutes les quinze secondes. La nuit est en train de tomber mais il y a suffisamment de lumière encore pour que Philippe puisse examiner les lieux au détail près. La toiture en ardoises culmine à une dizaine de mètres. Au-dessus de lui, il peut admirer quelques grosses poutres recouvertes de fientes d’oiseaux, et truffées d’énormes toiles d’araignées. Question ouvertures, c’est pas vraiment le château de Versailles. Ça se résume à une petite fenêtre à moitié condamnée par de vieux cartons, et à une imposte au-dessus de la porte. Sur le sol en terre battue, on a jeté son matelas crasseux, et dans les coins de la pièce qui doit faire dans les quarante mètres carrés, le prisonnier distingue quelques meubles grabataires entassés les uns sur les autres, un tas de planches, et du mobilier de jardin légèrement moisi. L’ancienne grange a été réaménagée en dépotoir à vieux machins visiblement, grâce à une magnifique cloison en parpaings séparant l’étable du reste du bâtiment, érigée à l’endroit même où se trouvaient les cornadi, les anciennes mangeoires en bois destinées aux bestiaux, dont le fumet délicat a imprégné les lieux au fil des ans. Nonobstant cette vieille odeur de bouse de vache à la limite du supportable, le prisonnier essaye péniblement de trouver le sommeil. Il doit également supporter les litanies à répétition d’un volatile insomniaque, en plus des gargouillements de son estomac torturé. Philippe ne réalise pas bien ce qui lui arrive encore, si c’est une blague, ou bien un cauchemar, ou bien les deux. Il se demande si sa femme a déjà prévenu la police, et si elle arrive à dormir. Pareil pour le chien, pareil pour sa mère, et pour le chien de sa mère aussi. Pour le chat ça devrait pas être trop difficile à gérer c’est déjà ça. Le prisonnier a un plan pour l’instant : tenir bon, continuer de pratiquer l’ironie avec eux, leur montrer qu’il ne laissera pas la peur l’envahir complètement, même face à la violence et aux privations. Et puis se méfier de la salope complètement tarée et du psychopathe qui a l’air d’être le chef. Ceux-là, il a compris que c’était mission impossible pour attendre de leur part ne serait-ce qu’un gramme d’humanité. Par contre, le troisième comparse se distingue par un caractère plus doux, et une attitude protectrice. Pour le moment, c’est donc lui qu’il faut essayer de se mettre dans la poche…

	 

	Vingt-trois heures quarante-deux… L’hululement horripilant et interminable de cette putain de chouette continue d’accompagner sournoisement les cogitations intempestives de l’otage. Les vacances à la ferme commencent bien.


 

	 

	 

	 

	 

	Dimanche 10 juillet

	 

	 

	 

	Huit heures quarante-deux… Le prisonnier est assis sur une chaise, en face d’un Caméscope et d’une vieille mandarine. Le visage marqué par une nuit difficile, et par les huit cents watts du projecteur qui lui chauffent la peau, il accuse le coup. Derrière lui se trouvent les trois terroristes encagoulés, armés d’un fusil de chasse et d’un Walther neuf millimètres. Ils ont pris soin de décorer le fond de la cave en accrochant un vieux drap sur le mur. Et sur le vieux drap, on peut lire « BONTÉ BIENVEILLANTE » écrit en lettres militaires à la bombe de peinture, à l’aide d’un pochoir viril. Histoire de marquer le coup, ils ont même ajouté leur logo, une tête de mort encadrée par deux fusils mitrailleurs, avec des fleurs de lotus plantées dans les canons. Le contraste est tellement saisissant qu’il y aurait presque matière à rigoler. Mais c’est trop tard, plus le temps de rigoler. Filmé en plan américain, l’otage commence la lecture d’une feuille de papier A4, le pistolet automatique braqué sur sa tête…

	— Notre société, jouissant du confort et du bien-être comme aucun homme n’aurait pu l’espérer autrefois, est cependant insatisfaite, et semble n’avoir jamais été autant en quête de valeurs spirituelles. La morale bouddhique distingue l’homme des animaux, qui n’ont qu’une conduite instinctive utile à la préservation de leur espèce. L’homme, lui, peut réfléchir, bien qu’il soit conditionné par la force de son karma. Cependant, une certaine liberté existe, et plus l’homme est évolué, plus grande est sa liberté. Des lignes de conduite sont données pour parvenir au but vers lequel tend le bouddhisme. À savoir, ne pas prendre ce qui n’est pas donné, ne pas dire de mauvaises paroles, ne pas avoir de mauvaise conduite sexuelle, s’abstenir de drogues et de boissons qui troublent l’esprit, et bien sûr ne tuer aucun être, sauf cas exceptionnel. La doctrine bouddhique n’est pas un dogme. Tout au contraire, elle invite l’homme à réfléchir. Ne croyez pas sur la foi des traditions. Ne croyez pas une chose parce que beaucoup en parlent. Ne croyez pas sur la foi des sages. Ne croyez pas ce que vous vous êtes imaginé, pensant qu’un dieu vous l’a inspiré. Ne croyez rien sur la seule autorité de vos maîtres ou des prêtres. Croyez ce que vous aurez expérimenté vous-même et reconnu conforme à votre bien et à celui des autres. Le bouddhisme est basé sur l’introspection personnelle et la compassion universelle. À tous les êtres qui souffrent, il propose un moyen de ne plus souffrir. Par le passé, les bouddhistes n’ont jamais voulu imposer leur pensée par la force ou la violence. Jamais une goutte de sang n’a été versée en son nom. Ce temps-là est maintenant révolu. Demande est faite au gouvernement Français par le groupe armé « Bonté Bienveillante » de démissionner dans les plus brefs délais pour que les paroles du Bouddha remplacent les lois impures et barbares qui régissent la vie de tous les citoyens de ce pays. Si ces revendications n’étaient pas prises en considération, l’otage de quarante-trois ans, Philippe Murillo, exerçant l’odieuse profession de producteur dans le domaine de la propagande audiovisuelle, sera exécuté à la fin du mois. « Mon enseignement n’a qu’un but », dit le Bouddha, « celui de la délivrance de la souffrance. Que tous les êtres visibles et invisibles soient heureux ». Pour ceux qui voudraient empêcher cette délivrance, préparez-vous à souffrir… 

	 

	Douze heures trente-trois… La brunasse se dirige rapidement vers le frigo, la poitrine comprimée dans un t-shirt Marylin Manson taille xxs… Campé sur ses deux tongs devant le plan de travail en chêne stratifié, son collègue baba cool prépare des galettes vegan, le kiki cintré dans un magnifique maillot de bain vintage à base d’étoiles blanches sur fond de diagonales délavées, vaguement rouges et bleues. Quasi l’air de rien, le responsable du camping aiguise un couteau de combat, assis devant une grande table en bois brut. Une bière bio au blé noir sans gluten dans la main, la fière combattante décide de se payer son pote le cuistot…

	— Encore des crêpes ? Tu peux faire autre chose un jour c’est possible ?

	Le big boss tente de désamorcer l’agression…

	— C’est pas des crêpes biquette c’est des galettes. Quand c’est du sarrasin on dit galette.

	Elle lui prend le grand couteau des mains et lui glisse sous la gorge…

	— Je t’ai déjà dit de pas m’appeler comme ça toi ! T’as envie de crever ou quoi ?

	— Tu veux que je t’appelle comment ? Choupinette des bois ?

	— Non plus ! Tu sais que je peux te trancher la carotide en une seconde si je veux ?

	— Tu le feras pas… Même pas cap...

	— Ah ouais ? Je te trouve bien sûr de toi monsieur gros plein de couilles. Tu veux savoir si j’en ai moi aussi.

	— Fais voir…

	Il lui colle la main sur le sexe…

	— Non on dirait pas… je sens rien… attends je vérifie encore un peu…

	Il commence à la caresser maladroitement, jusqu’à ce qu’elle se torde de plaisir de manière grotesque, feignant des gémissements d’actrice porno à outrance… Et puis d’un seul coup, elle se jette sur lui pour l’embrasser goulûment à pleine bouche. Leur collègue se racle un tantinet la gorge, comme pour se rappeler timidement à leur souvenir…

	— Allez-y hein ! Faites comme si j’étais pas là surtout !

	Et miss commando de lui répondre gentiment…

	— De toute façon, on s’en bat les steaks de lentilles que tu sois là ou pas ! C’est pareil ! Quoique, avec ce genre de maillot de bain c’est difficile de t’oublier en même temps. Au moins t’es assorti avec la déco de la maison comme ça. Bienvenue dans les années quatre-vingt ! Putain c’est le cauchemar ici… j’espère qu’on va pas rester trop longtemps sinon je me connais ça risque de me déprimer.

	 Le grand timonier décide de calmer le jeu, éteignant la chandelle de la discorde en montrant les muscles…

	— Vas-y arrête un peu ton numéro avec Ludo parce que ça commence sérieusement à me gonfler là ! Et puis je t’ai déjà dit de boire de l’alcool quand j’suis pas là, t’es chiante hein !

	— C’est pas de l’alcool ça chéri, c’est juste du houblon fermenté…

	Le Ludo en question en profite pour reprendre la main…

	— Erwan, je te sers ta galette ?

	— S’il te plaît oui ! Merci, mon choupinet des bois !

	 Alexandra encaisse tant bien que mal la contre-attaque…

	— Bon ben moi je mange pas aujourd’hui, juste une bière ça ira. Je vais aller courir… Erwan, tu viens avec moi ?

	— Pas tout de suite. Avant je dois aller voir l’autre enculé… histoire de le mettre dans le bain un petit peu, et de lui frictionner le cerveau.

	 

	Quatorze heures zéro sept… Les pectoraux moulés dans son marcel camouflage, le grand manitou encagoulé domine l’otage de son mètre quatre-vingt-cinq. Un lézard intrigué est venu les observer un moment avant de disparaître entre les pierres des vieux murs fatigués. Luttant lui aussi contre l’usure du temps et sa décrépitude annoncée, Philippe n’est pas tellement mieux. Vautré sur son paillasson, le prisonnier se réveille tout juste d’un embryon de sieste comateuse. Le bouddhiste en chef ouvre le bal masqué…

	— Ça va ça se passe bien les vacances enculé ?

	— Ouais super bien merci… ambiance quasi exceptionnelle, restauration au top… les paysages sont magnifiques en plus… Par contre si on pouvait éviter de m’insulter toutes les trois secondes… J’ai un peu de mal avec ça en fait.

	— Ok mon bâtard ! Pas de problème ! Et sinon gros fils de pute d’enculé de mes couilles ça va la literie ? Tu dors bien là-dessus grosse merde ?

	— Comme un bébé… nickel… Mais les nuits sont quand même un peu fraîches. Ce serait sympa si je pouvais avoir une couverture sans vouloir abuser. Et sinon j’avais juste une question, on peut savoir pourquoi je suis retenu prisonnier exactement ?

	— Comment ça ? T’as pas encore compris ?

	— Si en gros… mais pourquoi moi ? Qu’est-ce que j’ai fait de spécial pour mériter ça ? Je suis pas responsable politique moi, je produis des émissions culturelles ou des programmes de divertissement c’est tout !

	— Mais parce que sombre crétin ! C’est de la bouse ce que tu produis justement ! J’espère que t’en as conscience quand même ? C’est de la bouse et du poison !

	— Mais vous êtes qui pour juger si c’est de la bouse ? Vous êtes qui pour décider ce que les gens doivent regarder ou pas ? Laissez-leur la liberté de faire leur choix ! C’est bien la liberté non ?

	— La liberté ? Non mais tu rigoles ou quoi ? C’est toi qui décides du programme et de ce que les gens doivent regarder, faut pas inverser les rôles non plus ! Toi et tous les enculés qui fabriquez toutes ces merdes et qui s’engraissez sur le dos des masses laborieuses et lobotomisées jusqu’au trognon ! Et vous allez tous payer pour ça ! Faut pas croire que ça va rester impuni ! À chaque fois c’est la même rengaine ! On se sert de la liberté ou de l’amour pour enculer les gens ! Au nom de la liberté, on a tué, gazé, torturé, pillé, violé ! Ou bien au nom d’une idéologie, au nom d’un parti, au nom de l’amour d’un pays, ou d’une putain de religion. Ça va on la connaît la chanson !

	— Mais vous aussi alors à ce moment-là… c’est une religion c’est pareil…

	— Mais non ça n’a rien à voir ! T’es complètement con ou quoi ? C’est pas une religion c’est une philosophie ! Y a aucune hiérarchie, aucun dogme ! On prend pas le fric des pauvres nous ! On leur promet pas le paradis ! Et encore moins des vierges !

	— Ok, admettons… mais sinon vous les connaissez les chiffres ? Les audiences qu’ont fait à chaque fois ? En produisant ce type de programmes je ne fais que répondre à la demande du public c’est tout. Alors il est où le problème ?
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